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E citoyen  Dandolo  , nommé  par  le  général 
onapai te  au  nom  du  Gouvernement  français, 
embre  du  Corps  législatif  cisalpin  , est  u«  des 
réfugiés  vénitiens  qui  ont  transplanté  leurs  foyers 
dans  l’antique  Lombardie  pour  y jouir  des  dou- 
ceurs de  la  liberté  ; d’autant  plus  attachés  à 
1 existence  de  la  république  cisalpine  , et  à sa 
constitution  , qu’ils  n’ont  plus  d’autre  patrie  que 
cette  république  naissante  qui  les  a reçus  pour  ses 
enfans  adoptifs  ; d’autant  plus  dévoués  à la  répu- 
blique française  qu’ils  n’ont  que  sa«*bonne-foi-  et  sa 
loyauté  pour  garantie  du  seul  asile  qui  leur  reste 
sur  la  terre  : les  Vénitiens  réfugiés  sont  liés  avec  les’ 
Français  et  les  Cisalpins  , par  les  nœuds  indisso- 
lubles et  sacrés  de  l’amour  de  la  fraternité  , de 
la  reconnaissance  , et  par  l’intérêt  , ce  motif 
puissant  des  actions  des  hommes.  — Dandoio 
digne  interprète  des  sentimens  de  ceux  de  ses 
compatriotes  associes  a sa  destinée  9 digne  man- 
dataire  du  peuple  dont  il  est  chargé  de  soutenir 
les  droits  , a développé  avec  autant  de  profondeur 
et  d’éloquence  que  de  sagesse  et  d’énergie  , les 
avantages  du  traité  d’alliance  entre  les  républiques 
fiançaise  et  cisalpine,  et  les  dangers  qui  résulte- 
roientpour  celle-ci  du  refus  d’approuver  le  traité  , 


OU  même  d’un  ajournement  dans  une  pareille 
question.  Il  a combattu  les  sophismes  astucieux 
de  l’aristocratie  et  rallié  tous  les  patriotes  à son 

avis. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier 

en  entier  son  discours  , dont  on  a seulement  re- 
cueilli quelques  fragmens  pendant  qu’il  le  pro- 
nonçoit.  Mais  quelqu’imparfait  que  soit  l’extrait 
que ^ nous  allons  offrir,  il  donnera  une  idée  des 
sentimens  qui  animent  l’orateur  , qu’on  a voulu 
calomnier  en  le  confondant  avec  des  hommes 
égarés  ou  pervers  , et  on  connoitra  les  motifs 
qui  ont  présidé  à la  plus  importante  délibération 
qu’ait  encore  prise  le  Corps  législatif  cisalpin  , 
celle  qui  ratifi^  ce  traité  par  lequel  est  garantie 
définitivement  à la  face  de  l’Europe  , 1 existence 
politique  de  la  république  cisalpine. 

59  Ce  discours  servira  de  réponse  aux  calom- 
niateurs soudoyés  des  Cabinets  de  Naples  et  de 
Londres. 
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Citoyens, 

Q u a n d j'ai  eu  la  douleur  de  voir  la  liberté 
s éloigner  de  ma  patrie  , je  suis  venu  la  chercher 
dans  la  votre , où  le  destin  plus  favorable  lui  a 
permis  de  se  fixer.  .J'ai  abandonné  pour  elle  fa- 
mille , amis,  fortune,  tout  ce  qu'un  homme  peut 
avoir  de  plus  intéressant  et  de  plus  cher  sur  la 
terre.  Vous  avez  assez  dé  preuves  dé  mon  amour 
pour  cette  liberté  qui  m'a  paru  , comme  à vous- 
meines , le  bien  le  plus  désirable  et  le  plus  pré- 
cieux. Q'est  sa  cause  qu'on  traite  aujourd'hui. 
Quand  il  s'agit  d'un  si  grand  intérêt  , ma  voix 
ne  sera  point  suspecte  parmi  vous.  Je  parle  avec 
^enthousiasme  d’un  ami  de  la  liberté  , qui,  fuit 
également  et  l'exagération  compagne  de  la  folie ,, 
de  l'ambition,  de  l'égoisme  , et  la  pusillanimité 
qui  n'appartient  qu'aux  âmes  viles  et  indifférentes 
au  bonheur  public. 

Citoyens , d'autres  orateurs  se  sont  étendus  sur 
le  traite  d'ailliance  soumis  en  ce  moment  à votre 
délibération  ; peut-être  la  question  a-t-elle  été 
souvent  dénaturée  et  obscurcie  j je  m'efforcerai 
de  vous  la  présenter  dans  son  véritable  jour. 

Il  me  paroît  nécessaire,  pour  la  rendre  plus 
simple  et  pour  fixer  notre  opinion  sur  tous  les 
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objets  quelle  embrasse  , de  répondre  d’abord  aux 
quatre  questions  suivantes  i 

Qui  sommes-nous  ? 

Quelle  est  la  nation  qui  nous  offre  ce  traité  ? 

Quel  est  ce  traité  en  lui-même  ? 

Quels  doivent  être  les  résultats  du  rejet,  de 
l'acceptation  ou  d’un  ajournement? 

Je  reprends  mes  propositions  et  j’examine  la 
première  : Qui  sommes-nous  ?...  Votre  commis- 
sion vous  l’a  dit  avec  franchise.  . . . 

Créée  pour  ainsi  dire  par  un  souffle  du  gouver- 
nement français  , formée  des  lambeaux  de  diffé- 
rente^ populations  , jusqu’alors  esclaves  des  tyrans 
et  des  habitudes  de  la  tyrannie  , plus  fatale  que 
la  tyrannie  même , la  république  cisalpine  est 
encore  au  berceau.  A peine  appelée  à l’existence, 
elle  ne  présente  que  les  symptômes  du  premier 
âge,  et,  sans  force  réelle,  quoiqu'elle  puisse  en 
acquérir  un  jour , privée  de  cette  sagesse  , fille  de 
l’expérience,  qui  peut  seule  guider  sûrement  un 
empiré  , elle  est  de  tous  côtés  attaquée  par  les 
maladies  funestes  qui  signalent  la  naissance  des 
corps  politiques.  L’esprit  public  n’est  point  encore 
formé  dans  son  sein  , le  caractère  martial  et  guer- 
rier sy  développe  avec  lenteur  ; les  opinions  et  les 
factions  contraires  fermentent;  ses  finances  ré- 
clament un  nouveau  système,  et  son  administra- 
tion une  grande  activité  dans  ses  rouages.  La 
république  a encore  besoin  de  s’inspirer  de  la 
confiance  à elle-même.  - — Citoyens  ! un  territoire 
vaste  et  fertile,  des  villes  riches  et  peuplées  , un 
patrimoine  précieux , voilà  ce  qui  peut , avec  de 
bonnes  lois  , ' élever  progressivement  la  république 
cisalpine  à un  haut  degré  de  force  et  de  splendeur. 
Mais  pour  le  présent , nous  sommes  assez  mal- 
heureux. Nous  n’avons  en  nous  que  les  moyens 
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de  devenir  un  jouï  ce  que  nous  devons  être.  Nous 
sommes  presqu'au  niveau  du  néant.  D’dutres  ont 
fait,  avant  moi , cette  réflexion  humiliante.  — Sans 
lois  , sans  tribunaux  , sans  instruction  publique  9 
sans  garde  nationale , sans  moyens  de  défense 
sans  armée  7 la  turbulente  aristocratie  et  la  su- 
perstition au  désespoir  s’agitent  en  tout  sens  et 
dans  toutes  les  parties  de  Tétât  pour  le  dissoudre. 
Les  puissances  voisines  nous  observent  d’un  œil 
avide  comme  une  proie  qui  leur  est  destinée;  elles 
n’attendent  que  le  moment  favorable  pour  abuser 
de  notre  foiblesse  et  nous  dévorer,  y oilà  ce  que 
nous  sommes.  — Pouvons-nous  faire  quelque  fond 
sur  nous-mêmes  ? Pouvons-nous  de  bonne-foi 
nous  inscrire  sur  la  liste  des  puissances  , être  tran- 
quilles sur  notre  situation  intérieure  * et  ne  rien 
craindre  au  dehors?  — Nous  n’avons  point  encore 
l’apparence  d’un  état.  Nous  n’avons  point  cette 
physionomie  nationale  , ces  traits  prononcés  , cet 
âir  calme  et  tranquille  , cette  attitude  fière  qui 
doivent  nous  caractériser. 

Et  quelle  est , au  contraire  , la  nation  qui  nous 
offre  son  alliance  ? . . Citoyens  ! dans  le  cours  de 
six  années  , nous  avons  été  témoins  clés  plus 
grands  événemens  que  les  annales  des  peuples 
puissent  jamais  présenter.  Un  long  enchaînement 
cle  siècles  suffiroit  à peine  pour  réunir  autant  de 
faits  extraordinaires  et  prodigieux  que  nous  en 
trouvons  dans  l’histoire  des  six  dernières  années 
qui  viennent  de  srécouler. 

La  France,  née  à la  liberté,  a renverse  d’un 
seul  coup  la  plus  ancienne  monarchie  de  l’Europe^ 
Elle  a brisé  le  sceptre  des  abus  et  de  Terreur,  elle 
a dompté  cent  factions  qui  l’agitoient,  elle  a donné 
la  loi  à tous  les  tyrans  conjurés  pour  la  détruire. 

Aujourdh’ui  ? vous  la  voyez  ? entourée  de  nau- 


(») 

vèlles  barrières  insurmontables , porter  au  loin  la 
terreur  par  le  seul  bruit  de  ses  exploits.  Elle  est 
devenue  l'arbitre  du  destin  des  rois  et  des  peu- 
ples ; elle  ne  connoît  d'autres  limites  à sa  puissance 
que  sa  volonté. 

Je  laisse  aux  observateurs  oisifs  le  soin  de  re- 
chercher si , dans  les  temps  anciens , aucune  nation 
a été  plus  grande  sur  la  terre.  Ils  pourront  citer 
la  république  romaine.  — Mais , quand  le  besoin 
de  ses  citoyens  étoit  la  guerre  , et  le  métier  des 
armes  leur  unique  science , Rome  pouvoit  facile- 
ment étendre  par-tout  son  active  ambition.  Rome 
employa  sept  siècles  ; et  les  nations  qu'elle  vain- 
quit étoient  barbares  , et  jamais  elle  ne  les  attaqua 
qu'isolément  l'une  après  l'autre.  La  France  n'a 
employé  qu'un  très-petit  nombre  d'années  ; elle 
s'est  mesurée  avec  des  peuples , non  moins  exercés 
qu'elîe  dans  l'art  des  combats  et  aussi  policés  ; 
elle  a soutenu  leur  ligue  combinée.  Dans  le  même 
temps  , elle  étoit  déchirée  par  une  guerre  civile  , 
qui  chaque  jour  renaissoit  plus  cruelle  et  plus  san- 
glante ; elle  souffrait  tous  les  maux  que  l'anarchie 
et  la  famine  peuvent  verser  sur  un  peuple.  Les 
périls  qu'elle  a surmontés  sont  devenus  comme  le 
piédestal  de  sa  gloire  et  la  base  de  cette  grandeur 
presque  gigantesque  à laquelle  elle  s'est  élevée. 

Voilà  quelle  est  la  nation  qui  nous  offre  son 
alliance.  Généreuse  en  nous  appelant  à la  vie  et  à 
ïa  liberté  , intéressée  à nous  conserver , sa  formi- 
dable puissance  nous  fait  espérer,  avec  raison,  de 
croître  sous  son  ombre  protectrice,  il  n'est  pas  un 
état  de  l’Europe  qui  ne  tremble  à son  nom  ; ils 
savent  tous  qu'elle  peut , d'un  mot , les  anéantir. 
El  à nous  , ils  nous  est  permis  de  tout  espérer 
d’elle.  Le  traité  qu'elle  nous  oflre  est  le  garant  de 
notre  avenir. 
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Examinons  quel  est  ce  traité.  Nous  devons  l'en- 
visager sous  deux  rapports  , sous  celui  de  la  poli- 
tique , sous  celui  de  l'économie. 

La  grande  nation  commence  par  nous  reconnoître 
pour  un  élat  indépendant  , libre  , souverain  , et 
par  nous  donner  la  garantie  la  plus  étendue  et  la 
plus  solennelle.  C'est  à compter  de  cet  acte  que 
nous  pouvons  dater  notre  existence.  Et  en  effet  * 
tout  ce  qu'avoit  fait  jusqu’à  présent  le  gouver- 
nement français  ? relativement  à nous  -,  manquant 
de  la  sanction  souveraine  de  la  nation,  étoit  sujet 
à des  altérations  de  toute  espèce. . . . Vous  sentez  , 
Citoyens  , quelle  est  l’importance  de  cet  acte  qui 
nous  reconnoît,  quelle  est  la  force  de  cette  ga- 
rantie. — Voyez  les  puissances  qui  vous  entourent, 
et  dites  s’il  vous  arrivera  de  les  craindre  , quand 
la  France  aura  juré  de  vous  conserver.  Voyez  qui 
nous  sommes",  et  dites  s’il  pouvoit  s'offrir  rien  de 
plus  désirable , de  plus  salutaire  , de  plus  indis- 
pensable que  ce  traité. 

Mais  la  grande  nation  exige  de  nous  des  condi- 
tions en  compensation  de  celles  qu’elle  nous  pro- 
pose. — Citoyens , abandonnons  un  instant  les  pré- 
ventions qui  dictent  les  jugemens  téméraires  , et 
soyons  impartiaux  et  vrais.  Je  ne  vous  rappelle 
pas  ici  à d'autres  principes  qu’à  ceux  de  la  justice 
la  plus  rigoureuse.  Je  vous  demande  si , à la  place 
de  la  nation  française  , vous  exigeriez  d’autres 
conditions  d’un  peuple  dont  la  situation  seroit 
pareille  à la  notre. 

Pour  assurer  l'existence  de  la  république  cisal- 
pine , la  France  s’expose  à tous  les  embarras  que 
ui  peut  attirer  l'inquiète  politique  de  nos  voisins, 
.îlle  doit  donc  avoir  auprès  de  nous  , et  sur  un 
pied  respectable , une  force  propre  à en  imposer 
à quiconque  , dans  quelque  temps  que  ce  soit  , 


.méditèrent  de  nous  attaquer.  Il  s’agit  de  maintenir 
cette  force.  Résolus  à conserver  notre  existence 
politique , et  à marcher  vers  les  destinées  qui  nous 
attendent , nous  aurions  été  les  premiers  à invo- 
quer cette  condition , si  nous  n’eussions  été  pré- 
venus. 

Uue  autre  force  doit  être  prête  à agir  de  concert 
avec  la  première  , toutes  les  ) fois  que  le  besoin 
l’exige.  La  république  cisalpine  peut-elle  se  dissi- 
muler qu'elle  est  appelée  , par  sa  nature  et  sa 
constitution , à être  puissance  militaire  9 et  qu’au- 
trement  elle  deviendroit  bientôt  un  objet  de  déri- 
sion aux  jeux  de  tous  les  peuples  qui  commencent 
à la  regarder  avec  un  sentiment  de  respect  et  de 
crainte. 

On  nous  demande  de  fortifier  nos  places  et  d’en 
Construire  quelques-unes  sur  les  points  les  plus 
importans.  -—  Si  nous  consultons  cette  apathique 
inertie  à laquelle  nous  étions  condamnés  , quand 
nous  végétions  esclaves  sous  les  anciens  gouver- 
nemens , peut-être  de  pareilles  précautions  ont 
droit  de  nous  surprendre.  Mais  si  nous  venons  à 
réfléchir  que  nous  sommes  les  représentais  d'une 
nation  neuve  , qui  , créée  indépendante  et  libre  9 
nous  demande  hautement  de  la  maintenir  dans 
cet  état  ; nous  verrons  alors  que  l’adoption  de  ces 
mesures  de  voit  être  en  nous  l'effet  d’un  mouve- 
ment spontané  , si  la  France  eut  tardé  quelques 
instans  de  plus  à nous  les  suggérer. 

On  dit  que  nous  aurons  des  généraux  français 
qui  seuls  pourront  commander  nos  armées  , et  on 
paroît  craindre  pour  notre  indépendance  et  pour 
la  détérioration  de  l’esprit  public.  — Citoyens  , 
je  ne  vous  dirai  pas  que  les  généraux  français  9 
formés  à l’école  de  leur  constitution  , qui  est  aussi 
la  nôtre  9 respecteront  naturellement  nos  droits* 
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en  obéissant  religieusement  aux  lois  de  leur  pa- 
trie.  D autres  motifs  encore  doivent  nous  rassu- 
rer  Mais  ] etends  mes  regards  sur  les  évé- 

nemens  que  le  temps  mûrit  en  silence  , et  je  dis  : 
Puisse  bientôt  le  peuple  cisalpin  connoître  le  prix 
inestimable  de  la  liberté  ! — Puisse-t-il  se  prêter 
aux  mœurs  que  le  régime  constitutionnel  exige  ! 
Uuand  il  sera  devenu  un  peuple  de  soldats  , rem- 
pli du  sentiment  de  sa  dignité  , fier  de  l’avenir 
qui  ui  est  promis  , alors  dans  une  attitude  impo- 
sante et  majestueuse  il  pourra  facilement  se  suffire 
a Jui-meme.  La  grande  nation  , applaudissant  à 
on  courage  , et  renonçant  aux  soins  d’une  tutèle  , 
qui  ne  sera  plus  nécessaire  , se  glorifiera  de  nos 
progrès  , et  nons  invitera  peut-être  aux  essais 
de  la  gloire.  Nous  connoîtrons  que  , loin  de 
comprimer  en  nous  besprit  public  , la  présence 
et  1 autorité  des  generaux  français  nous  auront 
servi  d ecole  et  de  modèle.  La  comparaison  con- 
tinuelle que  nous  serons  obligés  de  faire  excitera 
1 energie  nationale  et  nourrira  utilement  l’ému- 
lation. 

Voilà  quel  est  le  traité  considéré  sous  le  ran- 
port  politique.  Nous  allons  l’envisager  sous  celui 
de  I économie. 

Citoyens  , si  quelqu’un  de  vous  est  capable  de 
se  plaindre  que  la  liberté  lui  coûte  , il  n’en  con- 
çoit pas  le  prix  et  n’est  pas  digne  de  la  posséder. 
Vous  direz  donc  au  peuple  cisalpin  ce  que  c’est 
en  effet  que  la  liberté.  Vous  lui  en  ferez  sentir 
les  doux  avantages  * et  il  vous  répondra  sans 
doute  avec  enthousiasme  qu'il  iroit  volontiers 
meme  au-dela  de  ce  qu'on  lui  demande  * si  cela 

e 01  necessaire,  pour  avoir  la  jouissance  assurée 

de  la  liberté  et  de  ses  droits. 

Et  de  quoi  s'agit-il  enfin  dans  ce  traité  qui  es& 
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Vegardé  par  quelques  personnes  comme  trop  oné- 
reux? Il  s’agit  de  dix-huit  millions  pour  l’entretien 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Je  voudrois  que  mes 
contradicteurs  pussent  considérer  Tétât  des  dé- 
penses militaires  de  la  France  , et  certes  ils  com- 
prendroient  aisément  que  la  grande  nation  sera 
forcée  de  suppléer  aux  frais  des  marches  et  des 
séjours  toutes  les  fois  qu’elle  enverra  des  détache- 
mens  de  ses  armées  pour  remplacer  quelque  por- 
tion de  celle  qui  reste  au  milieu  de  nous.  Je 
voudrois  qu'ils  n’avilissent  point  un  sujet  si  im- 
portant et  un  traité  si  généreux  par  de  misérables 
calculs , et  qu’ils  pussent  enfin  se  persuader  qu’un 
état  qui  par  sa  nature  tend  à une  gloire  immor- 
telle ,,  à la  gloire  de  rendre  à l’Italie  son  antique 
splendeur , doit  s’accoutumer  à Tusage  des  grands 
moyens  , et  repousser  loin  de  lui  cette  vile  et 
sordide  épargne  qui  rétrécit  l’imagination  et  étouffe 
l’énergie.  Un  peuple,  qui  veut  être  grand,  doit  tout 
oser  Malheur  à ceux  qui  le  gouvernent  , s’ils 
n’emploient  tous  leurs  efforts  pour  l’enflammer  du 
plus  ardent  enthousiasme.  Un  jour  ils  seront  cou- 
verts avec  justice  de  l’opprobre  et  de  l’exécration 
que  méritent  les  traîtres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  sommes  exigées 
dans  cette  circonstance  soient  au-dessus  de  nos 
forces  ; d’autres  vous  ont  démontré  que  le  fardeau 
est  véritablement  lourd  , mais  non  pas  accablant  ; 
ils  vous  ont  démontré  que  déjà  pous  payons  an-* 
nuellement  à la  France  quatorze  millions  dont 
nous  serons  délivrés  après  la  ratification  du  traité 
d’alliance  par  lequel  nous  lui  en  accorderons  dix- 
huit. 

Parlerai-je  maintenant  des  dépenses  extraordi- 
naires où  la  guefre  peut  nous  entraîner?  Citoyens , 
les  craintes  que  je  vois  à quelques-uns  d’eiitre 
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vous  me  paraissent  si  misérables  que  ) ai  de  la 
répugnance  à les  combattre.  — Eh  quoi  . vous 
qui  vous  appliquez  avec  tant  de  zele  a consolider 
lk  république  , vous  tremblez  a la  seule  idee  de 
la  guerre  V moi  j’ose  vous  dire  que  vous  ne  çou- 

\ez  compter  sur  la  république  que  lorsqu  elle 

aura  passé  par  l’épreuve  des  combats  . Vous  de- 
sirez de  la  voir  placée  au  rang  des  nations  puis- 
santes et  de  rendre  le  nom  italien  a la  digm  e 
qui  lui  est  due  !..  . et  on  ne  peut  vous  parler 
de  guerre  sans  vous  causer  de  l’effroi  . et  moi 
j’ose  vous  dire  que  jamais  la  république  cisalpine 
ne  sera  véritablement  au  rang  des  puissances  poli- 
tiques ; quelle  n’obtiendra  jamais  ni  du  renom 
ni  de  la  gloire , avant  d’avoir  fait  éprouver  a ses 

ennemis  le  courage  de  ses  soldats. ae  natter 

d’une  paix  éternelle  seroit  folie  ; car  ce  n est  pas 
sur  des  événemens  ordinaires  que  nous  devons 
baser  nos  calculs.  11  y a plus  : un  trop  long  repos 
ne  serviroit  qu’a  nous  corrompre  ; la  liberté  ne 
se  maintient  que  parla  valeur  militaire  , et  cette 
valeur  s’affoiblit  et  s’éteint  , faute  d occasion  de 

s’exercer.  . 

Au  reste  , quand  nous  aurons  établi  un  bon 

i ji  _ „ 1 ‘ rornoc  aiirnnl; 


appuyee 

ec  ouvert  luud  ico  — ' ri 

alors  sur  le  crédit  public  , la  nàtion  aura  des 
moyens  immenses  pour  soutenir  les  entreprises 
les  plus  difficiles.  Groyez-vous  donc  que  l état  de 
détresse  où  nous  sommes  ne  doive  jamais  finir  . 
Considérez  les  ressources  abondantes  du  peuple 
cisalpin,  et  les  sophismes  dont  on  prétend  vous 
abuser  seront  bientôt  évanouis.  Tout,  si  nous 
le  voulons  , appelle  la  nation  cisalpine  à la  gloire  , 
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Téfet  à la  puissance  , et  les  citoyens  au  bonheur. 

cessaiiC  !!!'  ]e  lavouerai>  quoique  souvent  né- 
cessaire, est  cependant  toujours  uu  fléau,  et  ne 

va  point  sans  malheurs.  Mais  le  peuple  cisalD"n 

rr  I uf  su,PPorjer  avec  joie,  quand  il  s’agira  ou 

î “ 1'bu;,,e.°U,  <'.e  “ <%!>“  A grande  Lio” 

ce  ne, ml!  ® 3 “ Puissance  et  a la  fortune  de 

peuple  magnanime  que  la  sienne  est  indisso- 
ublement  a, tachée.  Q„l„d  mê„e  k taaité  ïïï- 

d’une  <UP co,lsacreroit1  P3*  cette  juste  obligation 
feroit  nnfw  naturelIe  ’ no,tre  intérêt  nous  en 

nous1"?-1  ir!0!^  les  articles  d“  t^ité  qui  ont  paru 
ous  être  desavantageux,  sont  une  très -forte 

S*  du  blen  inappréciable  qui  nous  est 
a^suie  pai  le  premier  article.» 

D’après  ces  considérations,  voyons  maintenant 
les  îesultats  naturels  et  inévitables  de  la  résolution 
que  nous  allons  prendre  relativement  à ce  traité. 

Je  suppose  qu  a la  suite  de  cette  longue  discus- 
sion vous  vous  décidiez  à le  rejeter  ; voilà  , selon 
quelques-uns  , le  peuple  délivré  de  l’obligation 
pénible  de  payer  dix-huit  millions.  Nous  foilà 
selon  eux  affranchis  d’une  puissance  étrangère  - 
exempts  de  cette  compression  qu’on  soutient  n’êtré 
pas  moms  contraire  à la  dignité  d’un  gouverne- 

pritnnàdnnidndaH  qUa-  développement  de  cet  es- 
nous  r m ’ qU  Ü 6St  51  e“entiel  de  susciter  parmi 
du  *Cltyens>  e^t-C6  la  tout,  ce  qui  résultera 
du  refus  de  confirmer  le  traité  ? Non.  Ce  refus 

l8sramSer.aUtreS  coafPsa^>  ^ » ^porte  de 

A u_s  rejc.cz  îe  traité,  et  la  grande  nation  qu’on 
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croit  intéressée  à ne  pas  abandonner  ces  contrées 
prenant  de  nouvelles  mesures  , et  regardant  la 
sûreté  de  ses  troupes  comme  compromise  , d'après 
1 esprit  qui  aura  dicté  notre  refus,  voudra  non- 
seulement  que  les  25  mille  hommes  convenus 
demeurent  au  milieu  de  nous  comme  une  force 
necessaire  à Inexécution  de  ses  desseins  pour  la 
division  politique  de  l'Italie  ; mais  elle  y en  ajou- 
tera d autres  dont  le  nombre  sera  proportionné  à 
ce  qu  exigeront  sa  dignité  et  les  circonstances.  Et 
aux  dépens  de  qui  seront  èntretenus  ces  mille 
hommes  , et  ceux  qu'on  croira  devoir  ajouter  ? 
Je  n ai  pas  besoin  de  vous  le  dire , vous  le  voyez 
trop  bien  par  vous-mêmes.  Toutes  ces  troupes 
vivront  ici  aux  dépens  de  ce  peuple  que  vous  aurez 
prétendu  soulager  en  rejetant  le  traité.  Au  lieu 
de  18  millions  , ce  peuple  en  paiera  3o , 40 , autant 
enfin  qu  en  exigeront  les  dispositions  formidables 
que  voudra  prendre  la  France.  Voilà  le  bien  que 
votre  refus  aura  fait  au  peuple. 

Si  » au  contraire,  nous  acceptons  le  traité  , tant 
que  le  peuple  paiera  les  18  millions  convenus  pour 
1 entretien  des  a5  mille  hommes  , outre  les  autres 
avantages  que  je  vous  ai  déjà  indiqués , il  trouvera 
un  surcroît  de  soulagement  par  de  sages  lois  sur 
les  finances  , qui  établiront  l'ordre  et  l’économie 
.n®  1 emploi  des  deniers  de  la  république.  Les 
impôts  seront  augmentés  , mais  également  répartis 
et  severement  perçus  ; tout  sera  dirigé  par  un  gou- 
vernement doux  et  prudent. 

Or  , ^combien  ne  nous  éloignerions-nous  pas  de 
ce  système,  si  après  le  rejet  du  traité  qui  nous  est 
° ,f.rt  » *a  rance  vouloit  conserver  ses  troupes  au 
milieu  de  nous  t — Le  gouvernement  militaire 
pourrait  disposer  des  revenus  publics  ; plus  de  loi 
que  la  nécessité , plus  de  discipline  que  1 arbitraire. 
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Nous  avons  fait , il  est  vrai  , une  heureuse  expé- 
rience du  caractère  doux  et  humain  des  soldats 
français  ; mais  nous  ne  leur  avons  donné  aucun 
sujet  de  reproche.  Le  refus  dv  traité  pourroit  leur 
en  fournir  un  bien  grave  , e>j  c'est  peut-être  là 
l'objet  des  cabales  , par  les  /telles  nos  ennemis 
voudraient  nous  entraîner  à cet  égarement  funeste. 
De  quel  droit  alors  pourrions-nous  nous  plaindre 
d une  armée  qui  prendrait  des  précautions  contre 
nous  , et  qui  , pour  nous  punir  de  manquer  a 
la  confiance  que  nous  devons  à son  gouvernement  , 
nous  ôterait  la  sienne.  Citoyens  ! d'autres  vous 
ont  dit  avant  moi  que  le  gouvernement  militaire 
est  , pour  un  peuple  , le  pire  des  fléaux.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  le  répéter.  C'est  à vous  de 
réfléchir  sérieusement  sur  ce  sujet. 

Mais  supposons  que  , le  traité  rejeté  , la  France 
dispose  ailleurs  de  ses  troupes  , et  en  dégarnisse 
Je  pays  cisalpin  , que  s'ensuivra-t-il  pour  nous  de 
ce  changement  ? 

Les  esprits  sont-ils  bien  identifiés  par  l'amour 
de  la  liberté , veulent-ils  bien  fermement  la  répu- 
blique? Nos  magistrats  ont- ils  l'autorité  néces- 
saire ? Avons-nous  la  force  qui  crée  et  soutient 
l'autorité?  — J'ai  déjà  mis  sous  vos  yeux  notre 
horrible  situation.  Il  est  inutile  de  vous  rappeler 
ici  que,  si  nous  avons  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens honnêtes  et  probes  , sincèrement  attachés 
aux  principés  constitutionnels  , nous  comptons 
aussi  des  esprits  ardens  et  fougueux  , qui  n'ont 
calculé  dans  la  révolution  que  les  intérêts  de  leurs 
passions  personnelles  , et  qui  ont  jure  de  faire  de 
la  liberté  l'objet  de  leurs  spéculations  infâmes. 
D'un  autre  côté  , les  aristocrates  , les  prêtres  , les 
fanatiques,  conservent  de  perfides  espérances;  ils 
ont  encore  une  influence  puissante  sur  la  masse 
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du  peuple  , qui  déjà  corrompue  par  l'ignorance 
et  par  une  longue  servitude  , seconde  * sans  le 
savoir  , les  desseins  pervers  de  ces  traîtres , et  hait 
la  révolution  comme  devant  être  l'instrument  de 
sa  ruine. 

Otez  la  force  française,  et  voyez  de  quels  orages 
est  menacée  la  chose  publique  au  milieu  de  ces 
factions  ennemies,  tandis  que  tout  se  ressent  encore 
du  bouleversement  que  nous  venons  d'essuyer  , 
et  que  toutes  les  parties  de  l'administration  sont 
désorganisées.  A dieu  ne  plaise  que  je  veuille  pro- 
phétiser les  meurtres  et  le  carnage , quoique  nous 
n'en  ayons  que  trop  d'exemples  et  même  de  très- 
récens  ! Je  dis  seulement  que  l'anarchie  est  un 
grand  malheur  pour  les  peuples , et  que  le  nôtre 
n'en  seroit  pas  exempt.  Le  peuple  cisalpin  dans 
l'anarchie  ! Citoyens  ! cette  idée  doit  vous  faire 
frémir.  Seulement  je  manque  de  paroles  pour 
exprimer  l'horreur  qui  me  saisit  à l'aspect  d’un 
si  terrible  danger. 

O vous  amis  sincères  de  la  liberté  cisalpine  ! 
après  avoir  recueilli  les  fruits  amers  des  abus  do 
l'indépendance , où  trouveriez-vous  enfin  le  terme 
de  tant  de  travaux  et  de  tant  d’agitations  l Quel- 
ques mots  suffiront  pour  vous  l'apprendre.  Les 
discordes  civiles  d'un  peuple  foible  et  réputé  in- 
digne de  la  liberté  , le  conduisent  à l'esclavage.  Il 
n'est  plus  qu'un  objet  de  calcul  pour  les  agioteurs 
politiques,  et  fournit  lui -même  à des  ennemis, 
puissans  les  moyens  de  le  détruire.  Le  peuple 
cisalpin  ne  s'affranchiroit  de  l’anarchie  que  pour 
tomber  dans  les  fers  du  despotisme.  Regardez 
autour  de  vous  , et  dites  si  vous  n'êtes  pas  épou- 
vantés du  nombre  de  ceux  qui  seroient  disposés 
à l'appeler.  . . . Citoyens  ! un  temps  viendra  où 
le  courage  énergique  de  notre  nation  jettera  la 
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terreur  dans  le  cœur  des  despotes.  Ferme  dans 
les  sentimens  sublimes  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté,  elle  présentera  une  attitude  fière,  l'attitude 
d’un  peuple  républicain.  Mais  elle  n'a  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  former  , et  elle  seroit  victime 
de  vos  erreurs. 

Je  dis  donc  que  de  toutes  les  délibérations  in- 
sensées qui  furent  jamais  prises  par  des  hommes 
imprudens  , l’histoire  mettroit  au  premier  rang 
celle  dont  est  maintenant  menacé  le  grand  conseil  ; 
et  vous  devez  bien  sentir  tout  ce  qu'elle  auroit  de 
funeste,  vous  , les  véritables  amis  de  la  liberté > 
en  observant  comment  les  aristocrates  s'appliquent 
à discréditer  le  traité , comment  ils  cherchent  sans 
cesse  à surprendre  le  zèle  des  patriotes,  et  com- 
bien , dans  cette  occasion  , ils  affectent  d'attache- 
ment pour  la  liberté  , et  dé  crainte  de  la  perdre. 
Les  scélérats!  ils  espèrent  renverser  par  vos  mains 
le  nouvel  ordre  de  chose  , sachant  trop  bien  qu'ils 
en  sont  incapables  eux-mêmes.  Ils  espèrent  re- 
mettre le  peuple  dans  les  fers  par  le  moyen  de  ses 
représentons  ; dernier  et  seul  espoir  qui  soutient 
encore  leurs  vœux  sacrilèges. 

Mais  leurs  espérances  infâmes  seront  trompées* 
Le  traité  sera  accepté.  Quel  coup  de  foudre  pour 
eux  ! — Il  suffit  pour  en  juger  de  considérer  les 
Conséquences  de  cette  acceptation. 

Nous  obtiendrons,  donc,  par  ce  traité,  une 
existence  politique  assurée  ; notre  liberté  sera 
reconnut  et  garantie  ; la  république  cisalpine  ne 
pourra  plus  être  regardée  comme  un  problème. 
Elle  se  présentera  hardiment  aux  rois  de  la  terre, 
sa  constitution  à la  main  , et  les  rois  de  la  terre 
seront  forcés  de  la  respecter.  Voilà,  Citoyens , ce 
qui  s'appelle  un  bien  , un  bien  suprême  , un  bien 
que  rien  ne  pourra  vous  ravir. 


( ‘9  ) 

Dès  ce  moment  seront  à jamais  détruites  les 
perfides  trames  de  nos  ennemis  intérieurs.  Dès  ce 
moment  la  superstition  abattue  n'encbaînera  plus 
les  esprits  au  mépris  des  lumières  naissantes  qui 
les  éclairent.  Dès  ce  moment  la  nouvelle  législa- 
tion ne  connoîtra  plus  d'entraves  ; et  le  grand  et 
nécessaire  ouvrage  de  cette  régénération  , sur 
laquelle  est  fondée  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
république  cisalpine  , s’élèvera  avec  une  rapidité 
que  ni  les  hommes  , ni  les  temps  ne  pourront  ar- 
rêter. Mais  ce  qui  est  plus  important  encore , c’est 
l'effet  salutaire  et  prompt  qui  va  naître  de  l'accep- 
tation du  traité.  Je  parle  du  rétablissement  du 
crédit  public  , de  la  résurrection  de  nos  finances  * 
de  la  vente  des  biens  nationaux  ; ressources  que  la 
cruelle  incertitude  de  notre  état  politique  a neu- 
tralisées jusqu’à  ce  jour. 

Or  , je  vous  le  demande  ; jouirons-nous  de  ces 
avantages  ? JÈchapperons-nous  aux  malheurs  dont 
^e  vous  ai  tracé  le  tableau  , si  au  lieu  de  prendre  la 
délibération  que  je  réclame , nous  prenons  le  terme 
moyen  qu'on  nous  proposé,  et  qui  consiste  à tem- 
poriser. 

Depuis  long-temps  on  reproche  aux  Italiens  une 
politique  artificieuse.  Il  J a sans  doute  des  circons- 
tances où  elle  est  essentielle  au  salut  de  l’état  ; niais 
il  n'y  a que  la  foiblésse  qui  puisse  inspirer  la  ruse, 
et  ceux  qui  ont  besoin  cl’y  avoir  recours  perdent 
l’estime  qu'on  doit  à la  franchise  et  à la  loyauté. 
Je  ne  vous  dirai  pas  , Citoyens,  que  cette  marche 
oblique  est  directement  opposée  au  caractère  ré- 
publicain qui  inspire  des  décisions  subtiles  et  spon- 
tanées , le  peuple  n’étant  jamais  conduit  que  par 
des  sentimens  et  par  une  sorte  d’instinct  dont  la 
justesse  et  la  rectitude  découlent  naturellement  de 
ses  institutions  et  de  ses  principes  , tandis  que  les 
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mêmes  qualités  ne  sont , dans  une  autre  espèce 
de  gouvernement,  que  les  résultats  d'une  réflexion 
lente  , si  toutefois  il  peut  y avoir  un  sentiment 
droit  et  des  idées  saines  dans  le  cœur  et  dans  l'es- 
prit du  peuple  , sous  l'influence  d'un  gouverne-: 
ment , où  par  un  destin  fatal  le  peuple  est  réduit 
à l'abrutissement  et  à la  nullité.  . . Mais  je  dirai 
que  la  grande  nation  pourroit  s'indigner  justement 
d un  procédé  aussi  lâche , qui  ne  seroit  qu'un 
foible  palliatif , propre  à nous  donner  la  tranquil- 
lité d'un  moment  et  à nous  replonger  plus  pro- 
fondément dans  les  angoisses  cruelles  que  nous 
éprouvons  aujourd'hui.  Si  nous  n'obtenons  aucun 
changement , nous  n'aurons  fait  que  perdre  à la 
fois  et  la  confiance  du  grand  peuple  , et  des  mo- 
mens  précieux  pour  les  opérations  du  gouverne- 
ment. Si  même  nous  devions  gagner  quelque  chose 
sous  le  rapport  de  l'économie  , combien  ne  per- 
drions-nous pas , dans  l'intervalle  , par  l'état  de 
léthargie  et  d oscillation  de  l'opinion  publique  et  de 
l'énergie  nationale  ? Contemplez,  Citoyens  , vos 
efforts  inouïs  pour  résister  chaque  jour  à la  disso- 
lution qui  semble  menacer  de  tous  côtés  notre 
république  à peine  formée.  Considérez  que  tout 
délai  dans  la  perception  des  deniers  qui  doivent 
résulter  des  biens  nationaux  vendus  ou  affermés 
et  de  l'emprunt  forcé  , devient  fatal  et  mortel  à la 
chose  publique.  Jugez  si  les  pertes  immenses  , 
qu'un  retard  de  peu  de  jours  doit  produire , se- 
r oient  jamais  compensées  par  le  foible  soulagement 
que  vous  pourriez  espérer  de  l’indulgence  de  la 
France. 

La  cruelle  perspective  de  tant  de  maux  qu'on 
appelle  sur  nos  têtes  , me  pénètre  d'une  douleur 
profonde  , et  les  paroles  me  manquent  pour  ex- 
primer mes  pressentimens.  Je  dois  me  taire.  Qui 
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de  vous  ne  partage  mes  craintes  ? Qui  de  vous  ne 
prononce  avec  énergie?  et  moi  aussi  je  veux  sortir 
de  cet  état  d'angoisse.  L'acceptation  pure  et  simple 
du  traité  en  est  le  seul  moyen.  Elle  versera  comme 
un  baume  bienfaisant  dans  les  âmes  j elle  donnera 
une  existence  durable  à la  république  ; elle  fixera 
les  destinées  du  peuple  cisalpin,  et  lui  ouvrira 
comme  une  vaste  carrière  de  gloire  et  de  liberté. 

Milan  , io  germinal  an  6. 

C'est  à la  suite  du  discours  de  Dandolo  que  le 
traité  d'alliance  a été  ratifié  à la  presqu  unanimité 
par  le  grand  conseil  cisalpin.  Mais  aussitôt  les  en- 
nemis de  la  république  , tous  ceux  qui  ont  en 
borreur  le  nouvel  ordre  de  choses  , qui  regrettent 
la  livrée  impériale  et  les  maîtres  insolens  dont  ils 
étoient  les  dignes  valets  , tous  les  agens  de  la  ty- 
rannie se  sont  coalisés  pour  assiéger  le  conseil  des 
anciens  de  leurs  instigations  perfides.  — Ils  avoient 
frémi  de  cette  première  victoire  obtenue  par  les 
républicains.  Ils  ont  calculé  tous  les  résultats  de 
l'acceptation  d'un  traité  qui  doit  affermir  à jamais 
les  destinées  de  bltalie  , rendre  impuissant  tous 
les  complots  , asseoir  enfin  la  révolution  républi- 
caine sur  sa  véritable  base  , sur  la  félicité  dit 
peuple  , désormais  sorti  d'un  état  précaire  et  pou- 
vant apprécier  les  bienfaits  de  la  liberté. Ces 

conspirateurs  adroits  , fidelles  aux  instructions 
qu'ils  avoient  reçues  ^ se  sont  agités  dans  tous  les 
sens  pour  faire  annuller  la  délibération  du  grand 
conseil.  Ils  n'ont  pas  ouvertement  attaqué  les  fran- 
çais. Une  conduite  franche  et  loyale  eut  dévoilé 

leurs  projets  odieux Il  faut  dissimuler  , ne 

point  laisser  entrevoir  le  véritable  but  , donner 
le  change  à l’opinion  , emprunter  même  le  masque 
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et  les  discours  du  républicanisme  pour  en  imposer 

eifal  é/Pn  fani  " P°Ur  Séduire  des  h~s 
exaltes.  11  faut  îepandre  avec  art  la  division  la 

calomnie  , prendre  les  vêtemens  et  les  armes^des 

ennemis  qu  on  veut  combattre,  pour  s'introduire 

parmi  eux  sans  inspirer  de  défiance  et  se  servir 

deux-memes  pour  les  détruire. 

Ainsi  „ l’implacable  Pallas  , avide  de  renverser 
les  ramparts  d Ilhon  , et  impatient  de  rompre  un 
traite  solennel  qui  suspend  les  fureurs  des  combats 
se  glisse  au  milieu  des  Troyens  , sous  la  forme  et 
les  traits  d un  de  leurs  guerriers  : elle  excite  un 
des  tifs  de  Priam  a lancer  une  flèche  à Ménélas 
au  mépris  du  traité.  Puis  elle  disparoît , et  vole 
au  camp  des  Grecs  pour  les  animer  à punir  le 
parjure,  1 

lels  encore  les  sénateurs  romains  , voulant  se 
ménager  un  prétexte  pour  perdre  Caïus  Grachus 
iont  eux-mêmes  assassiner  un  des  tribuns  du  consul 
pour  accuser  de  ce  meurtre  les  amis  du  tribun  et 
es  faire  égorger  impunément  par  leurs  satellites. 

Lies  aristocrates  italiens  ont  voulu  remettre  en 
usage  cette  vieille  tactique  trop  souvent  couronnée 
du  succès.  Ils  se  sont  distribués  les  rôles , et  parlent 
tour  à tour  un  différent  langage.  Tantôt  ils  récla- 
ment avec  emphase  les  droits  et  l'indépendance  du, 
peuple  cisalpin,  et  déclarent  que  les  députés  trahi- 
roient  les  intérêts  de  leurs  commettans  , s'ils  adlié^ 
roient  au  traité  d'alliance  ; puis  ils  vantent  la  gé- 
nérosité de  la  grande  nation  , et  assurent  que  le 
refus  du  traite  la  feroit  consentir  à proposer  des 
conditions  moins  onéreuses.  Tantôt  ils  présentent 
les  18  millions  destinés  à l'entretien  des  troupes 
françaises  en  Italie  , comme  une  contribution  ar- 
bitraire , exigée  par  un  conquérant  superbe  , et 
non  pas  comme  une  juste  compensation  des  dé- 
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penses  que  doit  entraîner  l'engagement  qu’ont  pris 
Tes  Français  de  garantir  la  liberté  cisalpine.  Et 
cependant  , ces  hommes  si  fiers  pajoient  sans 
murmurer  les  tributs  imposes  par  1 Autriche  , et 
courboient  humblement  leur  front  sous  le  joug  de 
la  domination  étrangère.  Ils  feignent  aujourd'hui 
de  vouloir  défendre  la  liberté  , parce  qu’ils  cher- 
chent à rappeler  la  servitude.  Leur  tendre  pitié 
pour  le  peuple  n’est  qu^un  piege  tendu  a sa  bonne- 
foi  pour  le  rendre  instrument  de  leurs  complots. 

Quand  ils  ont  eux-mêmes  ourdi  toutes  ces  trames 
pour  faire  accueillir  les  propositions  les  plus  extra- 
vagantes et  les  discours  les  plus  insensés  , et  poui 
aigrir  les  Cisalpins  contre  les  Français  ^ ils  accusent 
auprès  de  la  France  les  députés  et  les  patriotes 
cisalpins  comme  voulant  s’affranchir  d une  odieuse 
tutèle  , ils  provoquent  les  mesures  les  plus  terribles 
et  les  proscriptions  les  plus  arbitraires  , sous  pré- 
texte de  venger  la  dignité  du  nom  français  outragé. 

On  lit  dans  l’histoire  de  Florence  qu’au  milieu 
des  divisions  occasionnées  par  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  , l’un  des  chefs  de  ce  dernier  parti  , vou- 
lant se  prévaloir  de  la  puissance  de  l’empereur  pour 
vaincre  la  faction  opposée  , prit  occasion  des  plain- 
tes du  peuple  sur  la  conduite  des  Allemands  en 
Italie  , pour  faire  exciter  par  un  de  ses  agens  une 
insurrection  générale  contre  eux  ; et  alors  il  lit 
armer  tous  les  siens  pour  la  defense  del  empereur  > 
auquel  il  persuada  que  les  Guelfes  étaient  auteurs 
de  tous  ces  troubles.  Le  prince  , abusé  , les  com- 
battit, fit  périr  les  uns  , exila  les  autres  , et  pros- 
crivit sans  le  savoir  ceux  même  qui  à cette  époque 
avoient  tout  fait  pour  appaiser  les  mécontentemens 
populaires  et  pour  defendre  son  autorité. 

Telle  étoit  absolument  la  conspiration  dont  les 
républicains  viennent  de  prévenir  l’affreux  succès. 
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La  publicité  du  discours  de  Dandolo  a terrassé  se* 
adversaires  , dont  les  pamphlets  étoient  répandus 
avec  profusion  , et  il  a porté  la  conviction  dans  les 
cœurs  de  tous  ceux  qui  cherchoient  de  bonne-foi 
la  vérité.  Les  patriotes  se  sont  tous  ralliés  à son 
opinion.  Le  conseil  des  anciens  qui  avoit  été  mo- 
mentanément séduit  par  les  sophismes  de  l'astu- 
cieuse aristocratie  , s^esc  empressé  de  réparer  son 
erreur.  La  ratification  solennelle  et  définitive  du 
traite  d alliance  , qui  mettoit  un  terme  aux  in-rf 
quiétudes  des  bons  citoyens  , a été  accueillie  par 
les  témoignages  unanimes  de  l'allégresse  du  peuple 
et  de  son  attachement  pour  la  république  fran- 
çaise de  laquelle  dépendent  ses  destinées. 


